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Vfi~IÉTÉS
lia bataille de Satot-Mifet (1)

Entre les mains laborieuses de M. Germain
Bapst, la biographie du maréchal Canrobert
prend les proportions d'une histoire militaire
du second Empire:Le cadre déborde la person-
nalité de l'homme, si importante qu'elle soit.
Dans son sixième volume, le consciencieux
historien termine par la bataille de Saint-Privat
le tableau des batailles livrées autour de Metz
en 1870. Le maréchal Canrobert y joue un
grand rôle mais M. Germain Bapst ne se
borne pas à. ce qui le concerne, il embrasse
l'ensemble de la journée du 18 août, et il le fait
avec, une précision, avec une abondancede dé-
tails qui ne laissent rierr de vague dans l'esprit
du lecteur. Nulle part' ne sont exposées plus
complètement les péripéties parlesquelles passa
l'armée dé Metz. Le général Bonnal a tracé de
la journée un tableau définitif. Même après ce
beau travail, il -y a profit à lire l'œuvre nouvelle
de M. Germain Bapst. On y trouvera des por-
traits ressemblants, de curieuses anecdotes et
les souvenirs inédits d'un grand nombre de té-
moins oculaires.

Il n'est pas difficile de se représenter parla pensée l'image du champ de de bataille. Sur
une ligne d'une vingtaine de kilomètres, sur
un terrain coupé de ravins et de bois, deux.
grandes armées face à face; l'une, l'armée alle-
mande, presque toujours en mouvement,pre-nant presque partout 1 offensive l'autre, l'ar-
mée française, immobilisée dans ses positions
ou battant en retraite dans la direction de
Metz.

Ainsi, par un revirement aussi brusque
qu'inattendu, en a décidé le commandant en
chef de l'armée du Rhin. Quelques heures au-
paravant, à la fin de, la journée du 16, si les
troupes françaises avaient été vigoureusement
commandées, elles auraientpu remporter un
succès éclatant. Elles avaient senti à ce mo-
ment-là que la victoire leur échappait, mais
elles espéraient la ressaisirpar nn effort éner-
gique, et dans la soirée de 17 au 18 elles se
couchaientpleines d'élan et de confiance dans
le lendemain.

Grande fut la surprise, grand le décourage-
ment lorsque le maréchal'Bazaine, à la stupé-
faction de son état-major, décida qu'on se
retirerait sous Metz. C'était exactement le
contraire de ce qu'il avait promis à l'empe-
reur, de ce qu'attendaitde lui le ministre de la
guerre. Il prétextait,pourabandonner la partie,
la..nécessité de se ravitailler,dans la ville, en
même temps que par une étrangle contradic-
tion il faisait monter de Metz sur Gravelotte
quatre cent cinquante voitures et qu'il obtenait
du ministère de la guerre qu'on réunît sur la
route qu'il devait suivre, de Longuyon à Ver-
dun et à Sedan, d'énormes quantités de muni-
rions et de vivres. Alors se présente une pre-
mière cause de difficultés et d'embarras. Les
voitures de l'intendance se croisent avec les
troupes qui vont prendre possession de leurs
postes. Il en résulte par moments un effroya-
ble encombrement dont M. Germain Bapst
nous retrace le tableau saisfssant.

II
Dans ce vaste ensemble du champ de bataille

le maréchal Canrobert avec le 6° corps occupeà Vernévilleune position à peu près centrale
au milieu des lignes françaises. Mais il n'y
reste pas longtemps, il s'y trouve trop en l'air
et il demande l'autorisation d'en sortir pours'installer sur les crêtes de Saint-Privat. Cen'était pas l'avis du maréchal Bazaine, qui lui

reprochaitd'avoir quitté une bonne position
pour un emplacement moins sûr. Canrobert
répondaità ce reproche que si son chef jugeait
meilleur de le retenir à Vernéville il suffisait
de lui en donner l'ordre. L'esprit de discipline
était en effet un des traits saillantsdu caractère
de Canrobert. Dans une armée où l'on com-
mence à murmurer,à juger et à critiquer les
actes du commandant en chef, le doyen des
n~xéchaux de France considèreÇfMihe un dë-
V.o;ft"Jde donner publiquement~l'exemple du
respect et de l'obéissance..

Pendant que nos généraux s'immobilisaient
dans leurs positions, et que même lorsqu'ils
obtenaientun léger avantage, ils n'osaient lepoursuivredans la crainte de paraître tournerle dos à Metz qu'on leur désignait commeobjectif, les Allemands prenaient énergique-
ment l'offensive, comme ils le faisaient du
reste depuis le commencementde la campagne.
Les ordres de l'état-major étaient formels
s'attacheraux pas de l'armée française. Si elle
continue le mouvement en avant qu'elle aesquissé le premierjour, l'acculer à la frontière
belge. Si elle se retire sous Metz, l'y enfermer
en la coupant de Thionvilleet de toute commu-
nication avec le dehors, en tout cas empêcher
la jonction possible entre l'armée qui se formeà Châlons et l'armée de Bazaine.

III
En attendant, un ennemi aussi avisé, qui

nous observe de près, n'a pas manqué de dé-
couvrir le point faible de la ligne que nous oc-
cupons en face de lui. Nous sommes très fortsà notre gauche où plusieurs corps d'armée sontrapprochés dans un espace restreint et se re-lient d'ailleurs aux forts de Metz. Mais notre
extrême droite de Saint-Privat à. Roncourtpa-raît avoir moins de consistance. C'est de cecôté que va se porter l'effort des Allemands
par une triple manœuvre. Le feu d'une puis-sante artillerie couvrira de projectiles le village
<ie Saint-Privat.à l'assautduquel sera lancée la
gardé prussienne, tandis que les Saxons, par

(1) Par M. Germain Bapst, 1 vol. in-8. Paris, Plon,
1913.
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LA MUSIQUE

Festival Fanelli. Les Impressions pastorales.
Triomphe d'antan et insuccès d aujourd'hui.
Les admirateursimprudents et le musicien in-
fortuné. Un monumentà Félicien David.

Vous n'avez pas oublié sans doute qu'un
«dimanche de l'avant-dernier hiver le public
du Châtelet fit un succès tumultueux à des
(Tableaux syrnphoniques composés par M. Fa-
nelli, d'après le Roman'de la momie, de Théo-
phile Gautier. Quelques auditeurs moins en-
jthousiastes avaient été d'avisque ce succès,
dont les causes étaient diverses, mais où la
valeur propre de la musique n'avait qu'une as-
sez petite part, serait un succès sans lendemain.
Ces auditeurs n'avaient pas tort l'événement
en a récemment donné la preuve. Un comité
d'admirateurs et d'admiratrices, parmi les-
quels on comptait les personnes les plus haut
(placées dans la hiérarchiede l'Etat, d'autres qui
tiennent le premier rangdans les échos mon-
dains des gazettes, et des membres de toutes
les classes de l'Institut, et des représentants de
l'académie Goncourt, et des officiers ministé-
riels, et des ingénieurs, en somme des échan-
tillons de toutes les classes de la société, avait
organisé un festival Fanelli, qui fut donné
dans la salle du Châtelet à la fin de la saison.
,Ce fut une cérémonie mélancolique.

Le programme ne contenait que deux mor-
ceaux la dernière partie des Tableaux sym-
phoniques, cette Rentrée du Pharaon à Thèbes,
qui avait un an 'auparavant suscité tant d'ac-
clamations,et un ouvrage jusqu'alors inconnu,
intitulé. Imitassions pastorales, et qui date

un large mouvement tournant, essayeront de
nous déborder à notre droite. En face de ces
formidables préparatifs, quelle est la situa-

.tion du 6° corps et du maréchal Canrobert?
Aucun des corps d'armée n'offre moins de
force de résistance. Il est privé de ses états-
majors, de la moitié de son artillerie, de ses
troupes du génie et de ses services adminis-
tratifs. Depuis l'avant-veille il est sans vivres
et presque sans munitions.

Representons-noustant de circonstancesdé-
favorablesavant de juger la conduite du maré-
chal Canrobert. On ne peut lui reprocher que
d'avoir compris un peu tard l'imminence du
danger. C'est la faute de l'indifférence de
Bazaine qui ne répond à aucun de ses appels
et qui, déjà résigné à la défaite, lui fait sim-
plement dire de se retirer s'il est trop vivement
attaqué.

Une fois le feu commencé, l'admirable soldat
de Crimée et de Solférino se retrouve tout en-
tier. Son calme au milieu des obus qui pleu-
vent autour de lui arrache des cris d'admi-
ration à ses soldats. Les Allemandsdu reste
lui rendent un hommage solennel en traçant le
tableau de Saint-Privat, tel qu'il le leuraban-
donne.

« Aussi loin que s'étendait la vue, écrit l'un
d'eux, le terrain était couvert de morts et de
nombreux groupes refluaient comme un tor-
rent sur la grande route. De partout apparais-
saient des isolés tout sanglants et mutiles. Par
terre, on voyait une, quantité de cadavres,
comme s'ils avaient été semés dans les
champs. »

Jusqu'à la dernière minute, le maréchal vou-
lait tenir. Aux instances pressantes que faisait
auprès de lui son état-major, il répondait qu'un
maréchal de France ne recule pas. Ce fut la
dernière parole qu'il prononça dans la soirée.

Le souvenir de sa retraite lui restait profon-
dément douloureux.Il en parlaitavec tristesse
comme de la plus mauvaise journée de sa vie
militaire.Un jour cependant lui arriva une con-
solation inattendue. Après la campagne, M.
Thiers en le recevant le félicitait de la belle
conduiteque lui et ses soldats avaient eue à
Saint-Privat. « Hélas, bien inutile, monsieur
le président, répondit le maréchal. Inutile,
oh non s'écria M. Thiers en se levant et en
lui prenant les mains. Savez-vous que la ligne
frontière acceptée par les arbitres des deux
pays avait laissé Saint-Privatà la France ? »n
Quand l'empereur d'Allemagnel'apprit: « C'est
impossible s'écria-t-il. Je veux posséder le sol
où est tombée ma garde. Je veux l'avoir pour y
élever un tombeau à mes soldats. Je céderai
en échange un terrain double ou triple. celui
que voudra la France ».

Si nous avons obtenu quelque chose de plus
autour de Belfort, nous le devons, par consé-
quent à la vaillance du maréchal qui, aban-
donné de son chef, ne s'abandonna pas lui-mê-
me. L'ouvragede M. GermainBapst établit les
responsabilités et met chacun à sa vraie place
devant l'impartiale Histoire.

A. MÉZIÈRES.

flLSflCE~LiORRRUSiE

Le congrès des catholiques allemands
Notre correspondant de Metz télégraphie
L'intérêt de la journée d'hier s'est surtout con-

centré autour du affilié de plus de 30,000 ouvriers
catholiques groupés autour de leurs bannières et
drapeaux et accompagnés de leurs directeurs
ecclésiastiques. Une foule immense s'e pressait sur
tout le parcours du cortège.'

Les spectateurs composés en majeure partie de
Lorrains ont fait un accueil réservé aux sociétés
allemandes accourues surtout de la province rhé-
nane et du bassin minier de la Saare. Par contre,
on a franchement applaudi les sociétés indigènes
dans leur uniforme la française, défilant au son
des sonneries de trompettes et de clairons.

Le défilé auquel ont assisté quatre évêques a
duré près de trois heures et à aucun moment
l'ordre n'a été troublé. Après la dislocation du
cortège une dizaine de réunions publiques ont été
organisées pour les ouvriers.

Dans plusieurs de ces réunions on a entendu
des orateurs français. Cependant le choc annoncé
entré le. mouvementdit de, Berlin et Celui dit ,'ijfe'.
Cologne ne s'est pas produit. Les orateurs se sont
contentés de commenter l'encyclique papale Sin-
gulari quadam et de solliciter les ouvriers catho-
liques de demeurer fidèles dans la voie que leur
a tracée Pie X.

Le soir' il y eut une grande réunion au hall
construit pour la circonstance. L'assistance com-
prenait environ 5,000 personnes. Le professeur
Kintzinger, président du comité local, et M. Foret,
maire de Metz, ont souhaité en allemand puis en
français la bienvenue aux congressistes étrangers.

Des déléguésd'Autriche, de la Suisse, du grand-
duché du Luxembourg, de la Belgique, des deux
Amériques et de la Chine ont apporté aux congres-
sistes le salut fraternel des catholiques de ces
pays.

Le prince Lœwenstein, 'premier président, a
donné lecture du- télégramme de remerciement
envoyé par l'empereur en réponse à la dépêche qui
lui avait été adressée.

Ce matin, un office pontifical a eu lieu à la
cathédrale. Plus de 150 délégations des corpora-
tions catholiques, d'étudiants de toutes les uni-
versités d'Allemagne y assistaient eu uniforme de
gala. A l'issue de la cérémonie les porte-drapeaux
de ces sociétés, accompagnés de leur président se
sont constitués en cortège, et précédés d'une mu-
sique imlitaire, ils se sont rendus au monument
de l'empereur Guillaume I". Là, après une allo-
cution prononcée par un étudiant, une immense
couronne de laurier a été déposée.

La matinée a été remplie par les séances des
différentes commissions; notamment celle de
l'union populaire, celle de la défense de l'école
confessionnelle, etc.

Dans la deuxième réunion privée que l'assem-
blée a tenue ce matin, elle a adopté deux réso-
lutions fortement motivées Pune concernant la
question romaine et réclamant la liberté com-
plète pour le pape; la seconde en faveur du retour
des jésuites en Allemagne et de l'abrogation de la
loi d'exception contre cet ordre.

de 1890. Je vous ai naguère assez longuement
parlé de la Rentrée du Pharaon pour qu'il soit
inutile d'y revenir aujourd'hui.Les Impressions
pastorales sont, à ma connaissance,le morceau
le plus long qui ait jamais été entendu au con-
cert il n'est pas absolument certain que ce
soit un avantage. Les plus vastes œuvres de M.
Richard Strauss, Heldenleben ou la Symphonia
domestica, qui n'avaient jamais encore ren-
contré leurs égales en durée, ne dépassentpoint
cinquanteminutes; ce qui est déjà fort honnête.
Les Impressioys pastorales les distancent d'un
bond, et de si loin, que sans doute elles con-
serveront longtemps la sorte de record qu'elles
viennent de conquérir. Elles durent deux heu-
res autant de temps,que le Rheingold tout en-
tier. Mais dans le Rheingold, il se passe quan-
tité de choses, tandis que dans les Impressions
de M. Fanelli, il ne se passe rien du tout; cela
met entre les deux ouvrages une première diffé-
rence, sans parler de quelques autres. Ces Im-
pressions sont uniquement descriptives elles
forment le plus énorme amas de descriptions
que l'on ait jamais entassé en musique, et nous
peignent une journée à la campagne,depuis le
matin jusqu'au soir. Dans une notice prélimi-
naire, M. Fanelli a lui-même exposé ses inten-
tions en ces termes simples « J'avais voulu
d'abord exprimer, par les sonorités d'un lan-
gage propre à mes affections, les sensations
intimes que j'éprouve en observant, parmi le
monde des apparences, notre Soleil qui pour-
suit sa tâche et s'enfuit perpétuellementdans
les profondeursde l'Espace et du Temps, et qui
éclaire et nourrit notre Terre depuis sa Fin
première (dans l'obscur de l'aube) jusqu'à sa
Fin dernière (dans l'ombre du crépuscule).
Pour donner plus d'intensité à cette concep-
tion et pour la rapprocher du monde matériel,
je suis resté dans les principes rationnels, afin
de traduire en caractères perceptibles ce que
j'entrevoyais plus haut dans ma pensée. Au
milieu de cette nature grossière, contemplée
par les sens,une triste rêverie nous entraîne;
l'âme voudrait voir plus loin, là où règne un
Soleil qui reste pour toujours voilé dans le ciel
brumeux de notre intelligence. Toute-Puissante
Sagesse, fais-moi comprendrel'Eternité sans le
Temps! Toute-Puissante Lumière, fais-moi
comprendre l'Infini sans l'Espace.! » C'est lim-
pide.,Il se peut que l'auteur de ce petit mor-
ceau entende ce qu'il a voulu dire. Mais c'est
une fortuneque personne ne partagera avec lui.

La musique de ,M, Fanelli est heureusement

COLONIESETPROTECTORATS

MfîBOC
Mort du pacha de Casablanca

• Casablanca, 17 août..
Le chérif Omrani, récemment nommé pacha de

Casablanca, est mort dans la matinée. Il était très
âgé. Le corps d'Omrani a été transporté en auto-
mobile à Fez, où il sera enterré dans sa zaouia.
Les troupes ont rendu les honneurs.

Les Espagnols contre Raissouli
(De notre correspondant particulier) >'

Tanger, 17 "août.
Des indigènes, dont quelques-unsétaient blessés,

ont apporté aujourd'hui la nouvelle que le général
Silvestre, à la tète de 4,000 hommes, a infligé une
grave défaite à Raissouli. Les Espagnols se sont
emparés du défilé de la montagne Rouge et pour-
suivent l'ennemidans la direction de Zniat. Si cette
nouvelle est confirmée,il est possible que lo géné-ral, Silvestre parvienne à déloger Raissouli de,
Zniat et à rouvrir aux Espagnols la route de
Tetouan.

Le khalifa(lieutenant) de Raissouliaurait été tué.

JlkGEÏtfE
La répartition des impôts indigènes

(D'un correspondant)
Oran, 11 août.

Le Temps a fréquemment signalé l'étrange façon
dont s'exerce en Algérie le contrôle administratif.
Chaque fois qu'une plainte est formulée contre
l'agent d'un service, c'est ait service intéressé et
par contre-coup à l'agent lui-même qu'est confiée
l'enquête. Il est vrai que la .presse algérienne crie
à la calomnie. Que dira-t-elle de la nouvelle quepublie l'Echo d'Oran?

Ouillis, 7 août.
De nombreux indigènes de notre région réclament

contre la mauvaise répartition des impôts zekkat et
achour dont ils sont l'objet chaque année, et notam-
ment dans la commune de Pont-du-Chëliff. Certains
sont' imposés, qui n'avaient pas ensemencé pour un
pouce de terrain; d'autres, qui n'avaient semé qu'un
hectare, sont imposés pour cinq; d'autres, enfin, qui ne
possèdent qu'une malheureuse vache chacun, sont im-
posés pour trois, etc.

Plusieurs réclamations ont été adressées à M. le pré-
fet, mais les pétitionnaires ne se font aucune illusion
sur le sort de leurs réclamations elles seront toutes
ou presque toutes re jetées parce qu'in) 'ondées, et pour
cause t'enquête est faite par ceux-là mêmes qui les
avaient imposés.

Ne serait-il pas préférable de recueillir chaque an-
née toutes les réclamationsd'une même commune mixte
et d'envoyer dans cette commune un administrateur dé-
légué de la sous-préfecture pour enquêter? Ce fonc-
tionnaire pourrait convoquer au siège de la commune,
mixte les réclamants, recueillir leurs déclarations, et au
besoin, se rendre sur les lieux pour constater. Que ceux
qui réclament injustement soient sévèrementpunis, mais
que les opprimés soient déchargés des impositions qu'ils
ne doivent pas 1

VEcho d'Oran n'est pas suspect d'hostilité con-
tre l'administration algérienne. Son information
jette une lumière subite et imprévue sur la façon
dont se fait dans certaines communes la réparti-
tion des impôts arabes et dont cette répartition
est contrôlée.

flLFftfQtfE OCCIDENTALE
La protection cotonnière

dans le Haut-Sénégal-Niger
La Presse coloniale apprend que la production

du coton sera cette année particulièrement impor-
tante dans le Haut-Sénégal-Niger.

C'est ainsi que dans le cercle de Koutiala on a
pu livrer 'au commerce européen 300 tonnes de
coton brut, sur lesquels 275 ont été achetées par
l'Association cotonnière et égrenées par elle dans
l'usine qu'elle a élevée à M'Pesoba, village du cer-
cle de Koutiala. La population semble avoir, prisgoût cette culture et compris que l'avenir éco-
nomique de la région en dépend. Si cet enthou-
siasme continue, le cercle do Koutiala pourra cer-
tainement fournir une production double l'an pro-
chain. et s'assurer de ce fait un mouvement com-
mercial des plus importants.

H00ÏÉ6&Ï5 -M JOUR

M. Poincaré dans l'Est
Après avoir visité l'hôpital de Bar-le-Duc, le pré-

sident de la République et Mme Poincaré sont ren-
trés à Sampigny.

Vers la fin de l'après-midi M. et Mme Poincaré
ont très aimablement exprimé le désir de recevoir,
dans leur propriété du Clos, les sénateurs et dépu-
tés de la, Meuse, le préfet du département, ainsique
les représentantsde la presse.

p q

Ils leur ont fait les honneursdu Clos avec la plus
charmante cordialité. Un lunch a été offert aux.
hôtes du chef de l'Etat et de Mme Poincaré.

A 6 heures 1/2, sénateurs,députés efrjournalistes
prirent congé du chef de l'Etat et de Mme Poincaré
et regagnèrent Bar-le-Ducet Commercy.

LA VISITE PRÉSIDENTIELLEA COMMERCY
Le président de la République a quitté Sampi-

gny ce matin à 9 heures 40, pour se rendre à
Commercy, où le train présidentiel est arrivé un
peu avant 10 heures. Le chef de l'Etat, qu'accom-
pagnait M. Louis Barthou, président du conseil,
a été aussitôt conduit sur le terrain de manœu-
vres de la ville, où vient d'être édifié un hangar
d'aviation.

En inaugurant ce hangar, le président de la Ré-
publique a répondu en ces termes à M. Morelle,
qui venait de le saluer au nom des personnalités
présentes

Allocution de M. Poincaré
Voilà de longues années que je vous connais et

que je vois à l'oeuvre le patriotisme des popula-
tions meusiennes. L'an dernier déjà, sur le pla-
teau de Behonne, nous inaugurions de magnifiques
hangars d'aviation qui avaient été construits, eux
aussi, à la faveur d'une souscription publique et

beaucoup moins obscure que sa philosophie.
Le plan en est déterminé par un programme
qui n'occupe pas moins de quatre pages, et se
divise en vingt-deux paragraphes, dont chacun
correspond à un fragment musical distinct.
Je regrette de ne pouvoir vous en donner qu'un
résumé. C'est d'abord la première lueur de
l'aube, puis l'apparition du soleil, puis le ré-
veil de tous les êtres, et ainsi de suite jusqu'à
la tombée du soir. De nombreux épisodes in-
terviennent dans cette histoire d'un jour d'été.
Tantôt « des multitudes de corneilles viennent
s'abattre dans la prairie et disparaissent sous
les blés ». Tantôt « une jeune fille descend la
colline et se dirige vers la source avec ses
brebis ». Tantôt « une prodigieuse bourrasque
surprend avec violence le calme de la vallée.
Un bœuf mugit. L'oiseau se tait. L'homme
pense ». Et il y a uri rêve dans lequel l'auteur,
endormi au milieu des foins coupés, croit pour-
suivre dans l'eau d'un fleuve un poisson à face
humaine. Enfin la nuit vient; « l'oiseau-poète
chante dans le bois noir. Au fond dé cette
obscurité silencieuse, sa voix brille dans le
cerveau de l'homme comme les diamants du
ciel dans les ténèbres ». Je ne sais si vous vous
rendez compte de là prodigieuse stupeur que
l'audition de cet ouvrage répandit sur le public.
Car on n'était pas prévenu. On pressentait bien,
par le seul aspect du programme, que cela
serait long; mais on ne savait pas combien.
Et au bout d'un peu de temps, tout le monde
se trouva entièrement égaré dans cette suite
confuse d'épisodes sans lien musical, et qui
tirent toute leur signification d'un commentaire
littéraire. On ne voyait que gens tournant et
retournant anxieusement les pages de leur
programme, et se demandant à quel para-
graphe pouvait bien correspondre la musique
qu'ils entendaient. Sommes-nous encore aux
corneilles, ou déjà à la bourrasque? Voyons-
nous la jeune fille descendre la colline avec ses
brebis, ou poursuivons-nous sous les eaux le
poisson à face humaine? Est-ce ici que l'oiseau
se tait, ou que l'homme,pense? Ces énigmes
étaient insolubles, et le paraissaient d'autant
plus que les Impressions pastorales se pro-
longeaient davantage dans cette immensité
de musique, on se trouvait entièrement perdu.
Peu à peu, l'on voyait les programmes se refer-
mer l'un après l'autre les auditeurs quittaient
tout espoir de découvrir un point de repère
résignés, ils attendaient la fin.

Elle arriva; car tout arrive. Et c'est alors

qui venaient d'être mis au service de l'autorité
militaire; et la cérémonie terminée, une escadrille
d'aéroplanes, qui était venue se poser sur le champ
d'atterrissage, s'élevait dans les airs, devant une
foule enthousiaste, pour aller rejoindre au loin ses
ports d'attache.

Désormais, grâce à ;l'heureuse initiative du cbn-
seil municipal de Commercy, grâce à la généro-
sité de toutes ces communes que j'ai tant de fois
parcouruesetsi longtemps représentées, les offi-
ciers aviateurs trouveront également ici un ter-
rain d'escale, un refuge et des moyens de ravitail-
lement. Lorsqu'au cours d'une longue traversée
aérienne, ils seront surpris par l'orage ou les ra-
fales lorsqu'un accident menacera la sécurité de
leur vol ou que sera épuisée l'alimentationde leur
moteur, il leur sera loisible de descendre en cet
asile, d'y refaire les forces de leur appareil ou d'y
attendre patiemment le retour d'un temps plus
propice.

En facilitant ainsi les étapes de nos pilotes mili-
taires et en allégeant leurs fatigues, vous avez
spontanément contribué, messieurs, à une œuvre
de, défense nationale et vous avez prouvé par là,

unç,f.o,is de: plus, que vous êtes toujours prêts à
devancer l'appel des pouvoirs publics lorsqu'esten
îeu l'intérêt de la patrie.

A- 11 heures 1/2, M. Raymond Poincaré quittait
le terrain de manœuvres pour aller visiter l'hôpi-
tal de Commercy. Après cette visite, le chef de
l'Etat a présidé un banquet à l'issue duquel il aprononcé le discours suivant

Discours de M. Poincaré
Il me semble aujourd'hui qu'après un long

voyage, je reviens m'asseoir à mon foyer familial.
Je m'imagine avoir parcouru des contrées loin-
taines des spectacles féeriques ont passé devant
mes yeux; j'en ai rapporté des visions éblouissan-
tes j'en garde le souvenir le plus ému; mais tout
de même, en me retrouvant au milieu de vous,
j'éprouve une ineffable sensation de bien-être et
de repos.

Tout ici respire l'intimité; tout me parle le cher
langage des vieilles, habitudes. Pendan,t plus de
vingt-cinq ans, nous avons vécu de la même vie.;
nous avons partagé les mêmes émotions, nous
avons livré les mêmes batailles; et j'ai besoin au-
jourd'hui de faire effort sur ma pensée pour me
convaincre que je ne suis plus votre représentant.

Je l'ai tenue, hélas! la seule promesse électorale
que je vous aie, je crois, jamais faite celle de
me corriger tous les jours de ce défaut de jeu-
nesse qu'à mes débuts me reprochaientvos aînés;
mais à mesure que l'âge est venu, je me suis si
bien accoutumé aux mandats que vous m'avez
coniiés sans interruption, conseil général, dépu-
tation, Sénat, que je ne puis croire encore Jes
avoir résignés.

C£ost, tout un quart de siècle qui ressuscite, en
ce moment, devant moi. Je me revois dans les
prés de Coureuvre, où notre ami Gyrinin Pierre,
un peu sceptique encore sur mes connaissances
agricoles, me fait subir un examen pratique, avant
de contresigner ma première profession de foi.
Puis ii peine élu membre de l'assemblée dépar-
tementale, j'ai la bonne fortune d'être désigné
comme candidat républicain à une élection légis-
lative et soutenu par ceux-là mêmes qui auraient
été le plus qualifiés pour se présenter à vos suf-
frages et depuis ce scrutin, je demeure jusqu'à
hier votre mandataire au Parlement. Cinq fois
vous m'envoyez à la Chambre; deux fois, vos dé-
légués m'envoient au Sénat; et jamais à aucune de
ces élections, ne me manque une seule voix répu-
blicaine jamais l'union qui, dès la. première
heure, s'est faite sur mon nom, n'est troublée oumenacée.

Vous pouvez vous flatter, messieurs, d'avoir
ainsi donné un rare exemple de solidarité poli-
tique. Bourgeois et commerçants de nos jolies pe-tites villes, cultivateurs, ouvriers des usines et des
carrières, fonctionnaires de l'Etat, du départe-
ment ou des communes, tous, vous êtes restés
groupés autour de moi, pendant vingt-cinq ans,
sans espoir de faveurs ou de passe-droits, sansvelléité de défaillance ou de lassitude.

La plupart du temps, cette étroite cohésion ré-
publicaine vous a valu des victoires sans com-
bats mais aux moments critiques, lorsque vos
adversaires, fiers do succès remportés ailleurs, re-prenaient courage et tentaient l'assaut contre
vous, c'est au prix de luttes très vives que vous
leur, avez infligé. des..défaiteséclatantes.'

Ils vous doivent cette justice qu'au lendemain
de leurs échecs, vous n'avez jamais abusé de vosavantages, que vous avez toujours respecté leurs
convictions et que vous n'avez pas entrepris de
porter atteinte à leurs droits civiques. Les plus
âpres mêlées politiquesn'ont été pour eux et pour
vous qu'une école d'estime réciproque; et avec
cepx dont les opinions diffèrent le plus des vô-
tres, vous avez conservé, aux heures les plus dif-
ficiles, un lien que rien ne pouvait briser l'atta-
chement à notre Meuse et l'amour de la France.
Et c'est ainsi que dans cette circonscription qui
fut mienne, vous avez su allier la force de l'union
républicaine aux bienfaits de la, concorde natio-
nale.

Le charme de notre longue et fraternelle colla-
boration ne s'évanouirapas dans mon cœur. Si je
ne suis plus votre élu, je reste votre ami. Je vien-
drai le plus souvent possible me retremper dans
votre affection et remplir mes yeux des images
auxquelles ils sont habitués. Du haut de ma col-
line boisée, j'aurai toujours le même plaisir à con-
templer notre Meuse qui serpente dans la vallée
tranquille et laborieuse, les villages blottis dans
la fraîcheur des vergers, les troupeaux qui pais-.
sent l'herbe de la prairie, la charrue qui laboure
le flanc des coteaux, le train qui fuit sur la voie,
le bateau qui glisse entre les peupliers du canal;
au loin les fumées qui empanachent les hautes
cheminées' des forges et aciéries commerciennes
tous ces signes de paix et de travail qui donnent
à nos horizons tant de douceur, de calme et de
gravité.

Et devant les lignes simples de ce tableau charn»
pêtre, je mêlerai ma pensée à la vôtre et j'évo-
querai avec gratitude le souvenir des témoigna-
ges de confiance que vous m'avez' prodigués.

qu'apparut la tristesse de l'aventure de M. Fa-
nelli, et du contraste entre la réussite triom-
phale du Roman de la momie, et l'échec pro-
fond des Impressionspastorales. Echec si cruel
qu'on est tenté d'abord de le juger immérité,
en songeant que les Impressions et le 'Roman
sont exactement de même valeur, mais qu'on
est forcé de trouver légitime, si l'on considère
les Impressions en elles-mêmes. Cet ouvrage
démesuré est presque entièrement vide. Il n'a
aucune grandeur et aucune force de composi-
tion il est fait d'une- succession indéfinie de
morceaux détachés, que n'assemble pas une
pensée musicale intérieure, et dont la littéra-
ture du programme détermine seule le nombre
et l'ordonnance. Il ne révèle aucune richesse,
aucune originalité d'invention mélodique; les
idées y sont de la sorte la plus ordinaire; leur
substance est pauvre, leur expression superfi-
cielle elles n'ont ni beauté de forme ni accent
significatif. Les développements sont d'une
monotonie extrême; les mêmes figures rythmi-
ques se répètent sans merci; on reste intermi-
nablement dans le même ton; il n'est pas de
musique qui module et se transforme moins.
L'prchestre est compact sans plénitude, brutal
sans puissance, bruyant sans sonorité. Tout
cela va d'une allure uniforme, pesante, pé-
destre; et la route est longue, et l'ennui partout.
La conception des Impressions pastorales est
d'une candeur touchante et presque puérile
un esprit extraordinairementnaïf peut seul se
proposer comme objet de son art, cette suite
ininterrompue de descriptions directes, croire
qu'en les mettant bout à bout il accomplit une
œuvre, et. que la confidence des sensations qu'il
approuvées est par elle seule d'un intérêt pro-
fond. Si du moins,ces sensations étaient d'une
subtilité ou d'une intensité particulières, elles
pourraient suffire à l'attrait de la musique. Mais
il n'en est rien. La sensibilité de M. Fanelli est
de qualité moyenne, et les émotions dont il est
agité au spectacle de la nature ne sont ni plus
vives, ni plus.délicates que celles du premier
venu; et le langage musical qui les traduit n'est
pas plus affiné qu'elles-mêmes forme et fond,
tout est bien d'accord. Les Impressions pasto-
rales, c'est en somme un ouvrage d'évidente
bonne foi, où un fort honnête homme de musi-
cien s'estraconté à lui-même toutce qu'il éprou-
vait, avec une parfaite sincérité, et une médio-
crité non moins parfaite. La médiocrité et la
sincérité étaient déjà toutes pareilles dans le
Roman de la momie. Mais l'an .dernier, un petit

Je lève mon verre en l'honneur de la ville de
Commercy; je bois aux populationsrépublicaines,
et patriotes que je resterai toujours fier d'avoir
représentées.

Le président de la République a quitté Com-
mercy à 2 heures 1/2 pour rentrer à Sampigny.P Pg Y

M. Massé à Brest
Au banquetqui lui a été offert hier par les négo-

clants brestois, M. Massé, ministre du commerce,
répondantaux vœux exprimésen faveur du retour
de l'escadre à Brest par MM. Masson, maire;
Louppe, président du conseil général, et Rolland,
président de la chambre de commerce, a fait les
déclarations suivantes

Le gouvernementde la République s'est préoccupé
de la questionde ramener « momentanément« l'esca-
dre sur les côtes bretonnes, dans ce port auquelelle a
été si longtemps attachée. Dans quelles conditions, à
quelle époque, pour combien de temps ? Je l'ignore.

M. Clément el à xUoxn
M. Clémentel, ministre de l'agriculture,a présidé

hier, à Riom, l'inaugurationd'une Maison de l'agri-
culture et la distributiondes récompenses du con-
cours agricole de l'arrondissement.A la Maison de
l'agriculture,il a prononcéun discours dans lequel,
après avoir étudie les remèdes à apporter à la crise
agricole, qui sévit particulièrementen Auvergne,
il a justifié l'attitude du gouvernementdans la dis-
cussion de la loi militaire.

Les vignerons
aubois et bourguignons

La fédération viticole auboise a adressé aux
présidents de tous les syndicats viticoles de la ré-
gion de Bar-sur-Aube et de Bar-sur-Seine un ap-
pel reproduisantles ordres du jour votés aux der-
niers meetings de Baroville et de Bar-sur-Aube et
lés invitant à réunir d'urgence les vignerons de
leurs communes afin d'organiserla protestationde
toute l'Aube viticole par les démissions collectives
des conseils municipaux.

On sait que les conseils municipaux de Fontaine
et de Baroville ont déjà démissionné. Ceux de Bar-
sur-Aube, Colombé-la-Fosse, Colombé-le-Sec, Ar-
rentières, Ailleville vont suivre, assure-t-on, cet
exemple.

La confédération des associations viticoles do la
Bourgogne a tenu hier son congrès. Plusieurs cen-
taines de délégués y assistaient. On remarquait la
présence de MM. Simyan, Bouveri, Camuzet, Bin-
der, Simonnet et Charles, députés Vermorel, sé-
nateur Sambut et Coste, président et secrétaire de
la confédération des vignerons du Midi, etc.

Le congrès a discuté la question de la protection
des appellations d'origine et envisagé les moyens
à prendre pour soutenir la concurrencefaite par les
vins,d'Algérie, de Tunisie et du Maroc. Il a protesté
contre tout abaissement éventueldes droits d'en-
trée des vins étrangers, notamment des vins espa-gnols, dont,Ja viticulture française est menacée
par l'annonce du prochain traité de commerce
franco-espagnol.

POUVEMENT SOCIffls

Le congrès communiste anarchiste
Le congrès communiste anarchiste a -terminé

hier ses travaux, La partie intéressante de cette
dernière réunion a été consacrée à la discussion
sur le militarisme.La question de la désertion y
a été posée.

Toujours fougueux, les jeunes jeunesse anar-
chiste et groupe des conscrits proposèrent à
l'assemblée l'adoption du principe de la désertion.
Mais cette proposition fut vivement combattue par
l'un des congressistes, M. Dooghe

La désertionne peut être efficace que si elle est collec-
tive. Jamais, pour mon compte, je ne la conseillerai,
car tout déserteur se modifie à l'étranger et est une
force perdue pour l'anarchie. En outre, nous ne pou-
vons engager à déserter des camarades que nous ne
pourrions pas soutenir dans la suite.

La majorité de l'assemblée adopta cette manière
de voir et la proposition des jeunes anarchistes ne
fut pas mise aux voix.

L'œuvre du congrès qui vient de prendre fin
a été résumée par M. Sébastien Fauré dans un
rapport dont il a donné lecture hier aux oongres-
sistes.

Le congrès, a-t-il dit, avait pour objet de soumet-
tre nos principes et nos méthodes de propagande et
d'action à l'épreuve nécessaire des • événementsde je-
ter les baSes~' d'une 'organisation souple; largeet solide,- 1
apte à grouper les éléments anarchistes, à coordonner
leurs efforts et à tirer de leur mouvement le maximum
d'effet utile; enfin de préciser notre attitude et d'ar-
rêter notre action à l'égard des graves problèmes qui,
à juste titre, passionnent les jeunes générations ac-
tuelles.

Et M. Sébastien Faure estime que ce triple
objet a été réalisé.

Dans son rapport M. Sébastien Faure rend hom-
mage au syndicalisme qui, selon lui, « demeure
le plus puissant moyen d'affranchissement de la
classe ouvrière ». Il'se prononce, au nom du con-
grès contre la « reprise » euphémisme char-
mant! qu'il excuse seulement quand il y est pro-
cédé « dans un but de propagande ou de révolte ré-
volutionnaire, parce qu'en raisondu motif altruiste
qui l'a déterminée, elle ne diminue en rien la va-
leur morale de celui qui l'accomplit ».

En ce qui concerne enfin les intentions de ses
membres, le congrès communiste anarchiste a été
très net. Toujours par la voix de M. Sébastien
Faure, il a déclaré que

Communiste, il poursuit la disparitiondu régime capi-
taliste basé sur la propriété individuelle et la mise en
commun de toutes les richesses et de tous les moyens
de production;

,Révolutionnaire, il n'attend une transformation so-
ciale que d'un mouvementd'ensemble préparé par une
éducation sans ruse ni compromission, appuyé sur une
organisation puissante, facilité par un entraînement
méthodique, déterminé par les circonstances et accom-
pli par des minorités agissantes,en contact avec la mul-
titude des déshérités, et capables par leur prévoyance,
leur énergie et leur exemple, d'entraîner celles-ci sur
les routes rouges de la révolte;

Anarchiste, il ne saurait être question de conquérir
le pouvoir, qu'il s'agit de briser, de s'emparer de l'Etat
qu'il s'agit de supprimer.

Tels sont les principes généraux de l'anarchie
communiste révolutionnaire!

nombre de gens s'en étaient seuls avisés tout
le monde partage à présent leur avis.

Ce n'est pas de quoi triompher. L'aventure
où l'on a jeté l'auteurdes Impressionsest déplo-
rable. 11 vivait ignoré et solitaire, écrivant des
œuvres qui n'étaient point exécutées. Quelques
compositeurs en prirent connaissance enclins
par profession à considérer avant tout les
détails techniques, ils observèrent avec surprise
que M. Fanelli avait employé des accords de
neuvième et s'était servi de trompettes bouchées,
à une époque où l'usage de ces procédés harmo-
niques et instrumentaux n'était pas encore ré-
pandu. Sans prendre garde que des innovations
de cette sorte, purement matérielles, sont de
très petite importance, et n'ont rien à voir avec
la valeur d'un artiste et d'un art, ils crièrent au
miracle, et attirèrent à leurs cris toute une
troupe de journalistes. Ceux-ci, à qui les neu-
vièmes et les trompettes bouchées étaient plus
étrangèresqu'on ne saurait dire, crurent bonne-
ment qu'avoir fait, il y a vingt-cinq ans, usage
de ces objets divers, était un brevet de génie
ils sonnèrent donc toutes les trompettes de la
publicité, qui, elles, ne sont point bouchées,
pour annoncer au monde qu'on venait de dé-
couvrir un musicien de génie. Quelques person-
nes de lettres se joignirent à eux. Et le monde,
qui ce jour-là était par hasard bien dis-
posé, les crut sur parole; et ce qui est plus
triste, le pauvre musicien lui-même crut peut-
être aussi sur parole et le monde et les journa-
listes et certain jour il dut se dire, comme le
poète « L'avenir, l'avenir, l'avenir est à moi! »Un an a passé. Les journalistes sonnent d'au-
tres airs de trompette, le monde se détourne,
l'avenir se ferme. Est-il rien de plus cruel, et
ni'eût-il pas mieux valu laisser dans son obscu-
rité le musicien infortuné, que de l'éblouir de
gloire pour le rejeter aussitôtdans les ténèbres?
Après tout, lui seul en est juge, et peut-être un
moment d'illusion vaut-il tous les désenchan-
tements futurs. Mais n'admirez-vous pas que
les gens de lettres, les journalistes et le public,
lorsqu'ils s'avisent de créer un génie, et de
faire entrer tout vivant un artiste dans la gloire,
aillent infailliblement chercher M. Fanelli ou
M. Paul Dupin, ou quelqu'un de leurs pareils,
et jamais un grand musicien véritable? Il est
vrai que celui-là saura bien conquérir la gloire
tout seul.

La petite ville de. Cadenet, en Vaucluse, se
j>ro£ose d'élever un monumentà l'un de ses.

Lectures étrangères

« MES PÇlSOflS ».
PAR A.TTC3-XTSTE BEBEL

Auguste Bebel, qu'on a incinéré hier à Zurich, a
écrit des Mémoires dont deux volumes ont été pu-bliés déjà et qui ne sont pas encore traduits en
français. Il travaillait au troisième volume au
moment de sa naovl. Nous croyons devoir détacher
de ces Mémoires quelques passages 'relatifs à son
séjour dans la forteresse de Hubertusbourg, en
Saxe. On sait qu'Auguste Bebel avait été con-
damné en même temps que Liebknecht, à '31 mois
de prison, en 1872, pour avoir protesté contre l'an-
nexion de l'Alsaée-Lorraine. Le récit de ses occu-
pations pendant sa -longue détention est des plus
pittoresques

A sept heures, nous devions nous habiller; puis
on ouvrait nos cellules- pour les balayer, et pen-
dant ce temps, nous déjeunions dans le large cor-ridor qui longeait les cellules. Karl Hirsch profitait
de ce temps d'arrêt pour faire une partie d'échecs
avec un prisonniernon politique, et régulièrement,
à notre grand amusement, ils se prenaient aux
cheveux. A huit heures, on nous enfermait de
nouveau jusqu'à dix heures, moment de notre
promenade au jardin. A midi, nouvel internement
jusqu'à trois heures en hiver, et quatre heures en
été; puis deuxième promenade jusqu''à cinq ou six
heures. Alors, on nous remettait sous clef jusqu'au
matin suivant. Comme il nous était permis d'avoir,
de la lumière jusqu'à dix heures du soir, je pro-fitais de la soirée pour travailler. Au bout de quel-
ques mois, Liebknecht obtint d'être enfermé avecmoi daris ma cellule, le matin de huit à dix heu-
res, afin de me donner des leçons d'anglais et d9
français. Nous choisissions ce moment pour dis-
cuter ensemble des événements politiques et des
besoins du parti. J'expédiais >la correspondance re-
'lative à mes affaires d'après les données que ma
femme me faisait parvenir journellement.

Bebel raconte ensuite comment il parvint, endépit des règlements qui interdisaient le thé dans
la forteresse saxonne, à en faire dans sa cellule
et même à en passer à son voisin Liebknecht.

Liebknecht et moi nous étions des buveurs de
thé passionnés. Malheureusementon ne nous endonnait pas, et il nous était interdit d'en faire nous-mêmes, de crainte d'incendie. Mais les défenses
ai'existent que pour être enfreintes. Je me procurai
donc en cachette les ustensiles et les ingrédients
nécessaires. Dès que le surveillant s'était éloigné,
après avoir verrouillé notre cellule, je me mettais
à préparer mon thé. Pour que Liebknecht pût eh
profiter aussi, j'avais coupé au jardin une canne
d'environ deux mètres de long. A l'un des bouts,
j'accrochais au' moyen d'une ficelle un fllet quej'avais fabriqué moi-même et dans lequel je pla-
çais un verre. Quand le thé était prêt, je frappais
contre le mur pour prévenir Liebknecht dont la
cellule était voisine de la mienne; il allait alors à
sa fenêtre et je passais ma canne avec le verre par
ma propre fenêtre, puis lui faisant décrire un
demi tour, je la dirigeais vers Liebknecht. Celui-ci,
dès qu'il avait le verre dans sa main, m'avertissait,
me disant « Ça y est, merci! » Nous agissions de
même pour nous passer les journaux que chacun
de nous était pressé de lire. Devant les fenêtres,
lé long des barres de fer, nous avions accroché
une ficelle double. Dès que l'un de nous avait Ilni
de lire son journal, il l'attachait à la ficelle au
moyen d'un crochet, puis il frappait chez le voi-
sin qui venait à la fenêtre et tirait à lui le petit
paquet d'imprimés.

Cependant, au début de son internement, Bebel
avait eu une longue crise de lassitude. Pendant des
semaines il lui avait été impossible d'entreprendre
aucun travail sérieux. Puis le calme revint. Du
reste, au point de vue physique, cet internement
prolongé lui fit, raconte-t-il, le plus grand bien.
On aurait constaté en effet dans un « •exameti
médical sérieux », que son poumon gauche, forte-
ment tuberculeux, avait eu une caverne qui s'était
complètement cicatrisée pendant son séjour à la
forteresse de Hubertusbourg. Bientôt il se met-
tait résolumentau travail

Quand je fus sûr et certain que j'avais, pour
trente et un mois, perdu irrévocablement ma li-
berté, je résolus d'employer ce temps à combler
de mon mieux toutes les lacunes de mon instruc-
tion. Aiissi'td't que.j'en, fus capable, je me mis
ênergïquément au travail,' prenant ainsi le seul
moyen d'oublier une situation désagréable. J'étu-
diai principalement l'économie politique et l'his-
toire. Je relus pour la deuxième fois le Capital
de Marx, dont le premier volume seul existait à
cette époque, j'étudiai aussi le Système des droits
acquis de Lassalle, l'Economie politique de Stuart
Mil], les œuvres de Duhring et de Lavelay, l'His-
toire du socialisme et dit communisme en France
de Lorenz Stein, l'Etat de Platon, la Politique
d'Aristote, le Prince de Machiavel, Utopia de
Thomas Morus, l'Etat isolé de Tlrunens. Les livres
d'histoire qui me captivèrent le plus sont l'His-
toire de la civilisation anglaise de Buckles, et
l'Histoire de la guerre des paysans en Allemagne
de Wilhelm Zimmermann. Ce dernier ouvrage nie
donna l'idée d'écrire une dissertation populaire, la
Guerre des paysans en Allemagne, considérée aitpoint, de vue des principaux mouvements sociaux
ait moyen âge. Ce livre parut chez W. Bracke, à
Braunschweig, mais s>a publication tomba sous le
coup de la loi antisocialiste, et il sortit de la cir-
culation. Le temps me manqua plus tard pour
faire les corrections qu'eût exigées une deuxième
édition.

Je ne négligeai pas non plus les sciences natu-
relles. Je lus l'Origine des espèces, de Darwin,
l'Histoire de la création, de Haeckel, Force et ma-tière, et la Relation de l'homme avec la nature, de
Buchner, les Lettres sur la chimie, de Liebig, etc.
J'employai aussi une partie de mon temps à la
lecture des classiques. J'étais pris d'un besoin
fiévreux do travailler et de m'instruire.

Pendant ma; captivité, je traduisis en allemand
l'Etude sur les doctrines sociales dtt christianisme,
d'Yves Guyot et de Sigismond Lacroix, traduction
qui paraît aujourd'hui encore sous,le titre de
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enfants, qui fut un musicien assez semblable
par certains traits à M: Fanelli c'est Félicien
David que je veux dire.

De l'œuvre de David, presque tout a péri.
Christophe Colomb, Moïse au Sinaï, VEden,
Herculanum, la Perle du Brésil ont sombré
dans l'oubli, dkm l'on ne peut prévoir qu'ils
doivent jamais sortir. Les seuls ouvrages dont
on garde encore mémoire sont Lalla-Roukh et
surtout le Désert. Lalla-Roukh contient quel-
ques gracieuses idées mélodiques, dont les ac-compagnements sont par malheur d'une insi-
gnifiance désolante; c'est pourtant sans doute
ce que David a écrit de meilleur. Le Désert, plus
célèbre, est aussi beaucoup plus médiocre et
plus plat. Cet oratorio-cantate, qui eut jadis unsi foudroyant succès de surprise et d'illustra-
tion, et qui rendit en un jour son auteur illus-
tre, est encore exécuté de loin en loin dans les
concerts. Ces épreuves ne lui sont pas favora-
bles. Je ne méconnais point la sincérité et la
naïveté de, Félicien David, à laquelle les parti-
sans qu'il conserve encore attachent beaucoup
de prix. Qu'il ait sincèrement cru découvrir
l'Orient, et qu'il ait cru naïvement en donner
l'image musicale dans son Désert, j'en con-
viens volontiers. Mais cette sorte de' naïveté et
de sincérité, qui peuvent avoir une valeur mo-rale, et paraître par là assez touchantes, nedonnent point de beauté à une œuvre et sont
tout à fait impuissantes à remplacer l'art.
L'art est déplorablementabsent du Désert.Sans
doute, il n'est pas impossible d'y trouver quel-
ques effets pittoresques assez heureusement
rendus; mais que cette peinture d'Orient est
fade, et pâle, et conventionnelle; et que de chro-
molithographies dans cette série de tableaux
musicaux! Le Désert est une partitoin faible-
ment conçue et pauvrement écrite, qui semble
l'ouvrage tantôt d'un chef d'orphéon départe-
mental, tantôt, et plus souvent encore, d'un
amateur non dépourvu d'intelligence, mais à
qui les premiers éléments de son art sont in-
connus c'est de la musique d'autodidacte.
On l'a qualifié de primitif. Je crains qu'on,ne
s'abuse sur ce point. Félicien David n'est pas
un primitif, mais un primaire. C'est tout autre
chose. La municipalité de Cadenet a raison de
glorifier son concitoyen. Mais la musique est
faiblement intéressée dans cette fête locale.
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